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Spicy




Sabeline




Prologue 





Irlande, 1014 

Je me rappelle ta force et ta douceur. Cette puissante et troublante alchimie me tint captive dès l’instant où je te vis. 

Tu étais blessé. Le destin guida mes pas vers le bois où tu avais trouvé refuge. Je t’emmenai dans la grotte de mes ancêtres et je te soignai. Je revins te voir tous les jours, et bientôt, grâce à mes baumes et à mes herbes, tes blessures se refermèrent. 

Nous aurions pu être ennemis. Tout autour de nous, les combats faisaient rage, mais ici, dans cette grotte sacrée, isolés du reste du monde, nous ne parlions pas de guerre. En vérité, nous parlions très peu. La passion n’a nul besoin de mots pour s’exprimer : son langage est universel. 

Mon corps cherchait le tien avec fièvre, mon prénom résonnait comme une prière sur tes lèvres. Dans notre refuge secret, loin des regards de ceux qui n’auraient ni compris ni accepté notre amour, nous échangions nos vœux d’amants et les scellions par la communion de nos deux corps, apaisant la faim qui nous dévorait, cœur et âme. 

Lorsque l’aube du solstice d’hiver fit pâlir le ciel, je te regardai revêtir la tenue des ennemis de mon peuple. Tes longs cheveux blonds où j’avais enfoui passionnément mes doigts étaient maintenant enserrés dans un bandeau de cuir sombre. Je tendis la main vers toi, le corps encore alangui par notre étreinte, mes seins douloureux, mes lèvres gonflées par tes baisers… 

Le signe de tête imperceptible que tu esquissas pour me dire « non » me brisa le cœur. Je dus rassembler tout mon courage pour murmurer : 

– Pourquoi ? 

Et ta réponse arrêta la course immuable du soleil : 

– Cela ne peut pas être. 

Ton casque guerrier masqua alors tes traits adorés et je ne vis plus que tes yeux, ces prunelles d’un bleu lumineux qui me hanteront jusqu’à la fin de mes jours. 

Tu avais raison, bien sûr. Comment un barbare normand pourrait-il être l’amant d’une prêtresse celte ? Comment espérer vivre au grand jour ce que nos deux peuples considéreraient comme une trahison ? Notre amour n’avait été possible que dans l’obscurité et il prenait fin avec le premier rayon de lumière, au cœur même de l’hiver. 

Le jour s’est levé. Le miracle du solstice s’est réalisé, une fois encore. Combien d’années se sont écoulées depuis ton départ ? J’en ai perdu le compte. Je serre les plis de ma cape autour de mon corps frissonnant. L’aube rougeoyante apporte à la terre renaissance et chaleur. Au-dessus de ma tête, l’obscurité se déchire et un doigt de lumière trace un chemin vers le monde réel – un monde où notre amour est impossible. 

Je m’avance alors dans la lumière, vers le cercle de pierres magiques. Une petite pluie, fine comme un brouillard glacé, mouille mes joues tandis que je lève les bras vers le ciel et prononce les paroles sacrées : 




Espoir, renais avec le soleil, 


Chasse les sombres ténèbres ! 


Lumière étincelante de l’aube 


Illumine nos cœurs 


Pour que flamboie la flamme 


Du désir de l’hiver. 


Cascade enchantée de lumière 


Inonde la froide obscurité 


Réchauffe le sol désolé 


Et fais que le baiser de l’amant 


Brûle, aussi incandescent qu’une torche 


Du désir de l’hiver. 


Nulle malédiction, nulle traîtrise 


Ne pourra empêcher son retour. 


Il reviendra vers moi, 


Poser sa tête sur mon sein 


Enivré à jamais 


Du désir de l’hiver. 








Chapitre 1 





Pays de Galles, 1119 

Je bus une gorgée du vin que ma cousine m’avait fait porter. Un remède infaillible contre la nervosité, avait-elle décrété. 

– Princesse Sabeline, murmurai-je en rêvant au titre qui me serait restitué une fois mariée. 

Je n’étais peut-être plus une princesse selon la loi anglaise, mais je l’étais toujours aux yeux des sujets de mon père. 

Mon mariage aurait la double mission de mettre un terme aux troubles qui agitaient le Pays de Galles et de resserrer nos liens d’amitié avec l’Angleterre. Mon père avait renoncé à son titre de prince de Galles au profit du roi, mais il avait reçu celui de baron et conservait toute son autorité sur ses terres. 

J’avalai une autre gorgée de vin en voyant un homme aux épaules presque aussi larges que la porte, entrer dans la pièce, avancer vers ma cousine et l’embrasser à pleine bouche. 

Mon prochain mariage, célébré le jour du solstice d’hiver, avait poussé Margaret à venir me rendre visite au plus vite. Afin de m’apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur les choses de l’amour, elle m’avait proposé une séance « éducative ». De deux ans mon aînée, ma cousine Margaret était un peu comme une grande sœur pour moi. Et comme elle était souvent de bon conseil, j’avais accepté sa suggestion. Non sans une certaine appréhension. 

Margaret me décocha un clin d’œil complice et tendit à son partenaire – en réalité, l’un des gardes du château – deux longs liens en tissu qu’il noua aux colonnes du lit à baldaquin. Ma cousine enroula l’autre extrémité autour de ses poignets avant de s’allonger, entièrement nue, bras écartés. 

Les seins généreux de Margaret pointèrent fièrement. Ses tétons étaient déjà dressés d’excitation. L’homme avait une musculature impressionnante. Il me regarda avec un sourire provocant, puis ôta ses vêtements un à un, très lentement, jusqu’à ce qu’il soit entièrement nu devant nous. La mise en scène était destinée à exciter Margaret, mais elle produisit aussi son petit effet sur moi. 

Il me fit signe de les rejoindre. Je déglutis difficilement, levai ma coupe, et déclinai l’invitation d’un sourire. Je n’étais pas assez ivre pour participer à leurs ébats, mais suffisamment étourdie pour apprécier le spectacle. 

Le garde ramena son attention sur ma cousine qui se tortillait sur le lit avec un sourire enjôleur. Vu de dos, il était magnifique – de larges omoplates, des fesses fermes. Quand il posa un genou sur le lit, la dimension du membre qui se dressa au-dessus de sa cuisse musculeuse me laissa bouche bée. 

Je ramenai mon regard sur ses épaules sculptées. Ses muscles se contractèrent tandis qu’il progressait sur le lit pour venir se positionner au-dessus de ma cousine. Ses grandes mains rugueuses caressèrent ses cuisses pâles, puis ses seins. Hypnotisée, je portai ma coupe à mes lèvres et manquai ma bouche. Un peu de vin éclaboussa ma robe. Heureusement, ma cousine et son partenaire étaient trop occupés pour se rendre compte de ma maladresse. Je posai la coupe d’une main mal assurée sur un guéridon. 

– Tu es sûre… de ne pas vouloir nous… rejoindre ? haleta Margaret. 

Je n’eus pas le temps de répondre : elle poussa un cri voluptueux tandis que son partenaire butinait sa fleur secrète. Tirant sur ses liens, elle se souleva et embrassa son amant avec passion tandis qu’il la couvrait de son corps. Il pétrit ses seins avec ardeur, lui arrachant des gémissements de plaisir. Puis il referma sa bouche sur un mamelon rose, le léchant et le dégustant comme il l’aurait fait d’une pêche succulente. 

Ils parlaient trop bas pour que je puisse entendre ce qu’ils disaient. Mais je continuai à contempler avec fascination leurs jambes entrelacées. La lumière du feu ondoyait sur leurs corps en sueur. Saurais-je me montrer à la hauteur lors de ma nuit de noces avec lord Benedict ? me demandai-je avec anxiété. Quelles tendres paroles lui chuchoterai-je à l’oreille ? 

– Demandez-moi ce que vous voulez, et je vous ferai voir le paradis. 

La voix rauque du garde me ramena vers le présent. Margaret pouffa et lui répondit de manière explicite en écartant les cuisses. Il ne perdit pas une seconde : il entra en elle d’un mouvement impétueux. 

Elle noua aussitôt ses jambes autour de ses reins et se mit à se tortiller en poussant des petits soupirs extatiques pendant qu’il allait et venait fougueusement en elle. 

Je restai pétrifiée sur mon siège, captivée par le plaisir qui se peignait sur le visage de Margaret. Des cris voluptueux s’échappaient de sa bouche parfaite. Ses cheveux blonds formaient une cascade d’or sur l’oreiller. Sa tête roulait d’un côté et de l’autre. 

– J’y suis presque, gronda le garde en accélérant le rythme. 

J’étais envoûtée, incapable de détourner les yeux. Pendant un court instant, je fus même tentée de les rejoindre. 

– Sabeline, tu… regardes… toujours ? demanda Margaret d’une voix saccadée. 

Elle empoigna les liens qui la maintenaient attachée et se redressa pour me regarder. Puis sa tête bascula en arrière et elle poussa un grand cri, submergée par la passion. 

Je retins mon souffle en voyant le garde enfoncer encore deux fois son sexe énorme entre les cuisses de ma cousine, puis il s’effondra sur elle comme un sac de pommes de terre. Je me rendis compte que j’agrippais les accoudoirs de mon fauteuil à m’en faire mal, et desserrai lentement mes doigts. 

Il n’y eut pas de tendre échange une fois l’acte terminé. Le garde se leva, détacha l’un des poignets de ma cousine, puis se rhabilla. Margaret finit de se libérer et s’étira langoureusement tout en contemplant le dos de son amant. 

– Je veillerai à ce que tu sois généreusement récompensé pour ta peine, susurra-t–elle. 

Il grogna mais lui décocha un sourire insolent tout en se dirigeant vers la porte. 

– Bonne journée, nobles dames, dit-il en s’inclinant, comme s’il venait de nous délivrer un message. 

Et il referma tranquillement la porte derrière lui. 

Margaret sauta du lit, enfila son peignoir et le serra à la taille. Puis elle se servit une coupe de vin et s’assit dans le fauteuil, en face de moi. 

– Alors, cousine ? La leçon t’a-t–elle été profitable ? me demanda-t–elle en levant sa coupe. 

Je détournai les yeux, consciente d’avoir le visage en feu. J’avalai une longue gorgée de vin pour donner à mon cœur le temps de ralentir ses battements. 

– C’était… intéressant. Ça t’a plu ? 

Elle sourit avec insolence. 

– A ton avis ? 

J’imaginai le visage de Benedict entre mes cuisses, ses mains immobilisant mes hanches comme j’avais vu le garde le faire avec Margaret. 

– Est-ce douloureux ? Je veux dire… la pénétration ? 

Je devais lui paraître naïve, mais tant pis. J’avais besoin de savoir ce qui m’attendait. 

– Un peu, la première fois. Mais le plaisir fait oublier très vite ce petit désagrément. 

Elle appuya sa tête au dossier du fauteuil. Un sourire repu flottait sur ses lèvres. Je l’enviais. J’avais hâte de goûter, moi aussi, aux plaisirs de l’amour. 

– J’ai entendu dire que les hommes préféraient les vierges. Est-ce vrai ? demandai-je. 

Je lui lançai un rapide regard. 

– Sans offense, bien sûr. 

Je n’approuvais pas forcément la liberté sexuelle de ma cousine, même si je respectais ses choix. Mais je voulais être sûre de plaire à mon époux et de mettre tous les atouts de mon côté pour réussir notre union. 

– Pauvre petite cousine innocente, s’amusa Margaret. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que lord Benedict est homme à se contenter d’une tisane quand il peut avoir un vin capiteux ? 

Elle esquissa une moue ironique. Côte à côte, nous formions un contraste saisissant. Margaret la blonde, Sabeline la brune… Je devais à mes ancêtres irlandais et écossais ces reflets acajou dans mes longues tresses sombres. Mes yeux étaient aussi bruns que ceux de ma cousine étaient bleus. 

– Je répète seulement ce que j’ai entendu dire, murmurai-je. 

– Il ne devrait pas être permis d’être aussi naïve, soupira-t–elle en secouant la tête. 

Je gardai le silence. Je mourais d’envie de savoir ce qu’on ressentait dans les bras d’un homme, mais sans doute devrais-je attendre d’en faire l’expérience moi-même. 

– Donc ça se résume à cela ? repris-je. Un petit plaisir fugitif ? 

Un sourire mystérieux flotta sur ses lèvres. 

– « Petit », c’est toi qui le dis. Si ton partenaire a de l’expérience, l’extase peut durer plusieurs heures. 

– Plusieurs heures ? 

Je ne pus m’empêcher de rougir. Je remis une bûche dans le feu pour masquer ma gêne. 

– Tu crois que lord Benedict me trouvera à son goût ? 

– Ne t’inquiète pas, cousine. Avec le temps tu apprendras à connaître ses désirs les plus secrets. 

Elle sourit. 

– Je ne peux pas tout t’enseigner. 

– Non, bien sûr. 

Je regrettai de n’avoir personne à qui me confier. Ma mère était décédée quand j’étais encore une enfant, peu après avoir donné naissance à un fils mort-né. La dalle de son tombeau n’était pas encore scellée que les prétendants avaient commencé à affluer au château. Mon père n’ayant pas d’héritier mâle, c’était à moi que reviendraient plus tard ses terres, son armée ainsi que les propriétés de ma mère, en Irlande et en France. J’étais un parti très convoité mais, finalement, c’était à la cour d’Angleterre que mon destin s’était écrit voilà trois ans. Le Pays de Galles était instable. Des rebelles gallois contestaient la souveraineté anglaise. En unissant l’héritière du baron Darwin à un seigneur d’origine normande, le roi espérait apaiser les esprits et ramener la paix le long de ses frontières. 

Ma rencontre avec mon fiancé ne m’avait pas laissé un bon souvenir. En revanche, j’avais été agréablement surprise par ses lettres, d’une sincérité et d’une délicatesse touchantes. Il m’en avait écrit une dizaine au cours de ces trois dernières années. Je ne pouvais pas m’empêcher de les lire et de les relire, émue, troublée. L’homme sensible qui se dessinait entre les lignes était si différent du garçon distant dont j’avais gardé le souvenir… 

– Tu veux que je te relise sa dernière lettre ? demandai-je en me levant pour aller la chercher dans le coffret où je la conservais pieusement, avec toutes les autres. 

Margaret tendit la main vers un abricot. Un présent du roi pour mon mariage. Il n’assisterait pas en personne à la cérémonie car il était trop risqué pour lui, actuellement, de quitter l’Angleterre. Mais il enverrait son plus fidèle chevalier pour le représenter. Conformément à la tradition galloise, mon père avait demandé – et obtenu – que le mariage se déroule au château de Durwain. Et pour respecter le vœu de ma mère mourante, notre union serait célébrée le jour même du solstice d’hiver, la période de l’année qu’elle avait toujours préférée à toute autre. 

Je revins m’asseoir près du feu en frissonnant, et déployai une fourrure sur mes genoux avant de détacher le ruban que j’avais noué autour du parchemin roulé. 

– Dépêche-toi un peu, dit Margaret d’un ton impatient. 


« A ma future épouse, » commençai-je en lui adressant un bref sourire. « Je compte les jours qui me séparent encore de vous, tout en sachant que la plus glorieuse des victoires sur le champ de bataille est peu de chose, comparée à l’insigne honneur de me voir accorder votre main. De longs mois se sont écoulés depuis que votre visage enchanteur m’est apparu. Dois-je le confesser ? Ce sont vos traits charmants que je revois la nuit lorsque je contemple le ciel étoilé. C’est la pensée de m’endormir dans vos bras qui me réchauffe l’âme alors que le froid devient plus impitoyable de jour en jour. J’attends avec impatience l’heure bénie où je reverrai vos beaux yeux couleur d’épices. D’ici là, je reste votre plus fidèle et loyal serviteur, lord Benedict de Hereford. » 

Je touchai du bout des doigts le cachet de cire brisé. 

– Qu’en dis-tu, cousine ? Est-il sincère ? 

Elle déploya une fourrure sur ses pieds avec un soupir et mordit dans la chair tendre d’un autre abricot. 

– Il sait tourner une lettre, c’est certain. 

Elle fronça les sourcils. 

– Quant à savoir s’il est sincère, je n’en ai pas la moindre idée. 

– Mais cela ne te semble pas la lettre d’un homme impatient de se marier ? demandai-je en pressant le parchemin sur mon cœur. 

Elle haussa les épaules. 

– Je n’ai jamais vu un homme transporté à l’idée de se marier. C’est la nuit de noces qui les intéresse, pas autre chose. Mais on peut lire beaucoup de choses sur un visage : j’attendrai donc de le voir pour me faire une opinion. 

Elle sourit d’un air effronté. 

– Encore que ce ne soit pas la partie du corps que je préfère. 

Je ne pus m’empêcher de rire. 

– Tu es incorrigible. Si ton père savait la moitié de ce que je sais sur toi, il t’enfermerait à triple tour dans un couvent. 

Son sourire s’effaça et elle me dévisagea froidement. 

– Serait-ce une menace, chère cousine ? 

– Il faudrait que je sois folle pour me priver de la seule personne capable de me donner des conseils pour séduire mon futur mari. 

Margaret se servit un peu plus de vin et leva sa coupe. 

– Bien dit ! 

Je me levai et m’approchai de la fenêtre. J’avais envie de respirer un peu d’air frais. Je soulevai le loquet en fer quand une violente bourrasque arracha le volet de mes doigts. Il tapa bruyamment contre le mur extérieur, et un tourbillon de neige entra dans la pièce. 

– Ce serait le comble qu’on te retrouve pétrifiée par le gel avant l’arrivée de lord Benedict, lança Margaret derrière moi alors que je bataillai pour refermer le volet. 

Elle me passa devant et tenta d’attraper le loquet. Nous joignions toutes deux nos efforts quand elle se figea soudain, son attention fixée sur la cour, à nos pieds. 

– Qu’y a-t–il ? Tu as vu quelque chose ? demandai-je en clignant les yeux à travers la neige. 

En bas, deux silhouettes se faufilaient vers les écuries, serrées l’une contre l’autre. 

– Tu les connais ? 

– Oui, répondit-elle comme ils disparaissaient dans l’ombre. L’homme tout du moins. L’autre semblait être l’une des filles de cuisine. 

– Ce n’est quand même pas ton garde ? demandai-je avec stupeur. 

– Non, dit-elle, les yeux toujours fixés sur la cour. 

– Comment peux-tu en être aussi sûre ? dis-je en scrutant l’obscurité. 

– Parce que mon garde ne serait pas assez stupide pour risquer de se faire voir avec une fille de cuisine. 

Puis elle claqua le volet et rabattit le loquet d’un mouvement brusque. Malgré ses efforts pour ne pas le montrer, j’eus le sentiment qu’elle avait été troublée par ce qu’elle avait vu. 
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